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			Eran Rolnik y montre comment une théorie philosophique aux ambitions universelles centrée sur l’individu peut apporter une contribution déterminante à la compréhension d’une société

			en lutte pour son existence.[image: ]

			Abraham B. Yehoshua

			 

			Dans cet essai historique, Eran Rolnik confronte psychanalyse et sionisme dans la Palestine de l’entre-deux-guerres. À travers des documents inédits issus d’archives israéliennes récemment classées, on y découvre la prévention de Freud à l’égard du sionisme et l’influence de la théorie psychanalytique dans le système éducatif en Palestine juive, notamment dans les kibboutz. On y découvre aussi une communauté de psychanalystes juifs réfugiés d’Allemagne et d’Autriche, dans leur tentative de maintenir, au Moyen-Orient, l’esprit d’Europe centrale.
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			Note sur la traduction

			À la demande de l’auteur, la traduction de Freud à Jérusalem a été effectuée à partir de l’édition anglaise de l’ouvrage, Freud in Zion : Psychoanalysis and the Making of Jewish Modern Identity (Londres, Karnac, 2012), édition augmentée de la version originale en hébreu, Osey hanefashot : im Freud le’eretz Yisrael 1918-1948 (Tel-Aviv, Am Oved, 2007).

			Les citations en hébreu et en allemand ont été traduites directement des éditions dans ces deux langues :

			• en hébreu, Osey hanefashot : im Freud le’eretz Yisrael 1918-1948 ;

			• en allemand, Freud auf Hebräisch : Geschichte der Psychoanalyse im jüdischen Palästina, Vandenhoeck & Ruprecht, 2013.
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[image: ]

			Design de couverture, conception graphique
et réalisation des pages intérieures : Cédric Ramadier 
Image de couverture : D.R.
Édition : Anne-Sophie Dreyfus
www.editionsdelantilope.fr

			© Éditions de l’Antilope, Paris, 2017, pour la traduction française. 
© Édition originale en hébreu Osey hanefashot :
im Freud le’eretz Yisrael 1918-1948, Eran Rolnik, 2007. 
© Édition originale en anglais Freud in Zion :
Psychoanalysis and the Making of Jewish Modern Identity, Eran Rolnik, 2012. 
© Préface de l’édition française, Abraham B. Yehoshua, 2017.

			ISBN (papier) : 979-10-95360-15-5
ISBN (ePub) : 979-10-95360-16-2
Préparation du format ePub : Lekti

		

	
		
			À ma mère Rivka

		

	
		
			 

			« La nuit dernière, j’ai rêvé de Jérusalem, mais c’était un mélange de la forêt autour de Vienne et de Berchtesgaden. Il semblerait que mon imagination ne puisse pas se projeter plus loin. »

			Anna Freud, 1934

		

	
		
			INTRODUCTION

			Un rêve coûteux

			« Je ne vais sans doute pas régurgiter sur les autres nations ce que j’ai eu du mal à avaler des Allemands. »

			Sigmund Freud, 1922

			En septembre 1945, le neurologue et psychanalyste Richard Karthaus, médecin de l’armée britannique et intellectuel originaire d’Europe centrale, se sentait coupable d’être encore en vie. Assis dans son bureau de l’hôpital britannique de Latrun, dans les contreforts de Jérusalem, le docteur Karthaus avait en poche un passeport délivré par l’administration du mandat britannique en Palestine. Aurait-il été capable de suivre l’exemple de ces combattants de la liberté qui, au moment de vérité, avaient retourné leurs armes contre eux-mêmes ou avalé la capsule de cyanure qu’ils conservaient sur eux en permanence ? Il portait un uniforme anglais et, pour élaborer sa pensée, il tentait d’opérer une synthèse des éléments les plus positifs des enseignements de Sigmund Freud et de Karl Marx.

			Il se souvenait de son arrivée en Palestine, en 1933. Socialiste, spécialiste mondialement reconnu des névroses dues à la guerre, le docteur Karthaus avait été exclu de la Société psychanalytique de Berlin après s’être exprimé publiquement contre la théorie des pulsions de Freud. Il refusait l’hypothèse que la pulsion sexuelle s’opposait à la pulsion de mort. Il enregistrait depuis des années les rêves de ses patients et sondait leur inconscient, tentant ainsi de ramener leur enfance à leur conscience. Il s’efforçait de les aider à identifier l’impact de leur passé caché sur l’image qu’ils se faisaient d’eux-mêmes et du monde. L’accession au pouvoir des nazis et son exil n’avaient pas eu raison de son enthousiasme. Quand il foula le sol de sa nouvelle patrie, incapable de contenir son émotion, il ressentit un immense bonheur. Un temps, il fut tenté de se demander comment lui, si pondéré, lui qui avait approché Freud en personne à Vienne et qui connaissait parfaitement la différence entre réalité et fantasme, avait pu être happé par le rêve sioniste au point de s’installer en Terre promise.

			Karthaus créa un cabinet à Haïfa, une ville où il pouvait traiter des patients en allemand tant que la plaque clouée sur sa porte était en hébreu. Il lui sembla que les habitants du yishouv, la communauté juive de Palestine, le détestaient comme ils détestaient les autres intellectuels germanophones, plus encore que les Arabes, les véritables habitants du pays dont, au grand dam de Karthaus, les premiers colons juifs avaient tout fait pour garder l’existence secrète.

			Le docteur Richard Karthaus1, médecin viennois et Schülers-schüler (le meilleur des étudiants) de Freud, est le héros de Traum ist teuer (Un rêve coûteux), le dernier roman à clé d’Arnold Zweig, romancier juif allemand qui entretint une abondante correspondance avec Freud. Ce roman s’inspire de la brève parenthèse sioniste dans la vie d’Arnold Zweig, durant laquelle il vécut sur le mont Carmel à Haïfa, suivit une psychanalyse avec un disciple de Freud et tenta de trouver sa place dans la vie culturelle et intellectuelle du yishouv.

			Le roman de Zweig se passe en Palestine durant la guerre. Il décrit la lente désillusion de Karthaus à l’égard de l’idéal sioniste qu’il avait épousé avant son exil palestinien. Après la fin de la Seconde Guerre mondiale, Zweig, déçu par le sionisme, devenu fervent communiste, rentra en Europe. Il accepta une invitation en Allemagne, dans la zone d’occupation soviétique. Là, il jouit de deux décennies de créativité littéraire et d’activité politique qui lui assurèrent une place de choix dans le panthéon littéraire d’Allemagne de l’Est.

			Cherchant manifestement à se conformer à la ligne officielle est-allemande quant au sionisme, le roman opère une distinction claire entre Karthaus, l’homme de plus en plus déçu par le sionisme, et Karthaus, le narrateur qui, des années plus tard, revient sur son « égarement » politique passé. Le livre fut publié en 1962, dix-sept ans après que l’auteur en eut commencé la rédaction. La censure communiste avait forcé Zweig à réécrire certains passages. Malgré cela, Traum ist teuer fit l’objet d’une polémique en Allemagne de l’Est. Ce n’étaient pas tant les références au sionisme qui dérangèrent les critiques que la prééminence donnée aux théories de Freud. L’un d’eux jugea que l’auteur abordait son sujet de manière naïve, puisqu’il admettait les théories de Freud sans la moindre critique et les juxtaposait à celles de Marx.

			Les trois décennies durant lesquelles les Britanniques administrèrent la Palestine au terme du mandat qui leur avait été confié par la Société des nations, de 1918 à 1948, furent des années de formation pour le nationalisme juif et pour la culture hébraïque moderne dans le yishouv. Ce furent également des années décisives pour le conflit judéo-arabe. Dans Freud à Jérusalem, je souhaite relater, en la replaçant dans son contexte historique, la rencontre entre la psychanalyse et la société juive en terre d’Israël, l’un des aspects les moins connus de ce moment politique très singulier.

			La capacité de la psychanalyse à aborder différentes cultures et à entrer en résonance avec les traditions intellectuelles et les mémoires historiques les plus diverses a attiré l’attention de nombreux chercheurs de différentes disciplines. Les relations entre les champs psychanalytique et historique sont complexes. Reconstituer le cheminement d’une idée et l’accueil d’une théorie scientifique n’autorise pas forcément à établir des liens de causalité ou de chronologie. D’un autre côté, l’histoire de la psychanalyse dans le yishouv puis au sein de l’État d’Israël s’inscrit dans l’histoire générale du mouvement et de la théorie psychanalytiques au XXe siècle. Mais les débats qui eurent cours en Palestine juive à propos des théories de Freud font également partie intégrante de la culture hébraïque telle qu’elle s’est épanouie sur la terre d’Israël. Mon intention est d’envisager ces deux dimensions et de considérer le développement de la discipline psychanalytique en Palestine mandataire comme la preuve que, malgré ses liens profonds et passionnés avec une histoire plus ancienne, la colonisation juive de la terre d’Israël et la culture hébraïque moderne constituent avant tout un pan de l’histoire européenne. La pénétration des théories de Freud dans la culture hébraïque et les débats qu’elles y suscitèrent ne peuvent être compris indépendamment des circonstances qui forcèrent la psychanalyse à quitter la sphère culturelle allemande. De fait, à l’instar de nombreux autres épisodes de l’histoire des sciences et des idées, la politique imposa, pour un temps, une commune destinée à un mouvement politico-idéologique – le sionisme – et à un mouvement scientifique – la psychanalyse.

			À la fois capitale d’un empire en voie de désintégration et lieu de naissance d’un inconscient dynamique, la Vienne de Freud se trouvait à la croisée de nombreux chemins. Elle marquait la frontière entre l’Occident et l’Orient. Selon l’historien Eric Hobsbawm, ce dernier commençait aux marches orientales de la ville. Vienne se situait également au carrefour entre les Lumières et le romantisme, mais aussi à l’avant-garde de la modernité. En outre, elle était à la fois le laboratoire de la social-démocratie et le théâtre d’un antisémitisme virulent, de la psychanalyse et du nationalisme juif.

			Comment comprendre l’attrait des premiers sionistes pour les théories de Freud ? Le sionisme fut, d’abord et avant tout, un mouvement politique, mais il accueillit également en son sein des doctrines philosophiques, une littérature et des idées plus théoriques que purement pragmatiques. Les deux sources principales du discours sioniste furent la modernité occidentale et l’héritage culturel juif. Même si elle put être perçue comme l’incarnation d’idéaux religieux ou le point culminant d’un long processus historique, la pensée sioniste se distingua dès l’origine par son pragmatisme et son éclectisme idéologique. Elle s’engagea dans un échange incessant avec les idées dominantes de l’époque, lesquelles ne découlaient pas de manière flagrante d’un quelconque nationalisme ou d’une quelconque tradition religieuse. En allant creuser du côté du darwinisme, du nietzschéisme, du socialisme, de l’existentialisme et de la psychanalyse, la pensée sioniste laboura largement le champ des sciences et de la philosophie modernes. Ces mouvements intellectuels jouèrent un grand rôle dans le processus de sécularisation de la société juive d’Europe et fournirent des justifications, des arguments et des valeurs qui, bien que parfois incompatibles les uns avec les autres, furent intégrés dans l’arsenal idéologique composite du mouvement sioniste. Les œuvres de Darwin, de Marx, de Nietzsche, de Spinoza et de Freud étaient communément commentées en milieu juif. Le discours sioniste accordait une importance particulière aux travaux savants qui pouvaient apporter des explications  différentes de celles fournies par la tradition religieuse à la détresse existentielle du peuple juif. Ces approches étaient à même de légitimer la revendication sioniste du rassemblement des Juifs sur leur terre ancestrale, où ils pourraient exercer un pouvoir souverain tant d’un point de vue social, politique que culturel.

			La maladie et la dégénérescence étaient des notions récurrentes dans la représentation des Juifs d’Europe que se faisait le sionisme. Dès la seconde moitié du XVIIIe siècle, aussi bien dans la littérature juive qu’antisémite, les Juifs, en tant que minorité ethnique, étaient décrits comme un corps atrophié, malade, qu’il s’agissait de « réparer » afin de lui faire recouvrer la santé. À l’époque de la naissance du mouvement sioniste, le discours sur la « dégénérescence des nations civilisées » gagnait en popularité. Aussi les penseurs sionistes de différentes tendances conceptualisèrent-ils le problème juif en termes médicaux et psychiatriques. La psychologie en tant que discipline joua également un grand rôle dans le remplacement du discours théologique du judaïsme par celui, politique, du sionisme. Le processus de guérison était indissociable d’une rénovation totale du psychisme juif. Dans l’intérêt particulier qu’elle accorda à la jeunesse juive, la révolution sioniste fit souvent appel à l’érotisme et à la question des genres. Les aspirations nationales collectives étaient alors décrites comme l’expression d’un désir physique et mental. Le pionnier hébreu retrouvant la terre de ses ancêtres était comparé à un enfant retournant à sa mère, son désir de la terre était décrit à l’image de celui du nourrisson pour le sein maternel. En termes historiques, le rendez-vous entre les réparateurs du corps et les guérisseurs de l’âme, tel qu’exprimé par le mouvement sioniste, n’était pas plus sobre.

			Parmi les images que le sionisme utilisa pour construire sa vision du « Juif nouveau », déclinaison juive de l’icône européenne de « l’homme nouveau », celles faisant référence à la sexualité et à la masculinité furent placées au premier plan. Certains sionistes trouvèrent dans la pensée de Freud un moyen d’établir un lien entre désirs et inhibitions de l’individu d’une part et aspirations de la nation d’autre part. Les premiers écrits de Freud, ses recherches historiques et sa théorie sur la sexualité infantile semblaient destinés à ceux qui affirmaient que la mémoire juive avait un effet dévastateur sur la sexualité inhibée, comme confisquée, des garçons juifs, sur leur masculinité fragile et donc sur leur légendaire disposition à la névrose et leur manque de volonté. La publication de L’Interprétation du rêve permit au monde symbolique de l’inconscient juif de briser la barrière du refoulement et de dévoiler ses caractéristiques très particulières. Les théories présentées dans l’ouvrage de Freud inspirèrent notamment la campagne pour la renaissance de l’hébreu, considérée comme une condition nécessaire au renouveau national du peuple juif. Plus tard, Freud consacra certains de ses travaux à la religion et à la société. Le processus d’élaboration d’une image du Juif nouveau se référa à ces textes. 

			Freud avait une parfaite connaissance des interprétations tant néoromantiques qu’idéologiques concernant certains concepts psychanalytiques fondamentaux comme le refoulement ou l’inconscient. Il ne cessa de s’opposer à ceux qui tentaient de définir la psychanalyse comme une Weltanschauung, une conception du monde. De la même manière, il déploya tous ses efforts pour éviter que le projet psychanalytique ne fût réduit à une problématique spécifiquement juive. C’est la raison pour laquelle il s’abstenait de mentionner les origines ethniques et religieuses de ses patients, juifs pour la plupart ; et il ne manquait pas une occasion de souligner que la psychanalyse avait intérêt à découvrir les éléments communs à toute l’humanité à l’origine des désirs, des angoisses et des inhibitions de chaque individu. Prêter trop d’importance à des problématiques spécifiquement juives aurait risqué de renvoyer la psychanalyse aux marges du débat scientifique et intellectuel de son temps. Néanmoins, d’un point de vue historique, nous ne pouvons négliger la présence du signifiant juif dès les premières années d’existence de la discipline : le judaïsme faisait partie de l’identité de Freud, comme de la plupart de ses disciples et contradicteurs. Cette question joua évidemment un rôle fondamental dans la réception des idées de Freud par la culture hébraïque moderne. Les tentatives répétées pour enrôler le fondateur de la psychanalyse dans la cause sioniste le forcèrent à se prononcer sur le lien entre ses origines juives et ses théories. Dès le départ, ce lien fut au cœur du projet psychanalytique et considéré comme un élément remettant en cause son ambition universaliste. Freud refusa cependant jusqu’au bout de laisser planer le doute sur la portée universaliste de ses enseignements, même quand, après l’Anschluss, il fut contraint d’émigrer à Londres, à une époque où il était plus tentant que jamais de profiter du soutien de la communauté juive et de sa solidarité.

			Les historiens ne cessent de débattre du sionisme. Relève-t-il de la renaissance nationale ou du colonialisme ? S’il s’agit d’un mouvement national, celui-ci doit-il être compris dans le contexte du nationalisme en vigueur dans l’Europe du XIXe siècle ? Dans ce cas, sa nature participe-t-elle du nationalisme politique qui se fit jour en Europe occidentale ou du nationalisme ethnico-culturel né en Europe orientale ? Est-il un mouvement national ou nationaliste ? Socialiste et national, ou social-nationaliste ? Un mouvement révolutionnaire ou d’arrière-garde ? Laïque pragmatique, laïque rédemptionniste ou messianico-religieux ? Ou alors, comme cela fut récemment avancé, est-il un cas tout à fait singulier de « gnose moderne » convertie en théologie politique ? Le mouvement sioniste, dans sa période pionnière, fut-il unique en son genre dans le florilège des mouvements nationalistes, socialistes et sociaux-nationaux ?

			Certaines de ces questions d’interprétation métahistorique, utiles pour la compréhension du sionisme, entrent en résonance avec l’histoire de l’intégration de la psychanalyse dans la culture hébraïque moderne. À titre d’exemple, il serait difficile de ne pas relever les similitudes entre le débat concernant les éventuelles incidences des origines juives de Freud et de ses premiers disciples sur leur pensée – question qui n’a cessé de préoccuper les historiens de la psychanalyse presque depuis les origines – et celui qui portait sur les racines théologiques du sionisme en tant que mouvement politique. En retraçant le processus de diffusion des idées de Freud, nous chercherons à mettre en lumière certains aspects politico-théologiques du débat sioniste. Cela nous permettra également de proposer des pistes d’interprétation concernant les racines conceptuelles des discussions qui se firent jour bien plus tard en Israël. En se focalisant sur les premières décennies de la psychanalyse en Palestine juive avant la création de l’État d’Israël, le présent ouvrage tentera de déterminer l’ADN mental et intellectuel de la psychanalyse israélienne et de plonger dans les fondements métaphysiques et inconscients du sionisme et de la culture hébraïque moderne. 

			Pour ceux qui virent dans les enseignements de Freud un appel à se lancer dans l’exploration de soi, à revenir à son moi « originel » et « authentique », le sionisme prit une signification thérapeutique. La psychanalyse trouva presque immédiatement des partisans enthousiastes parmi les promoteurs du particularisme national juif. Cette nouvelle discipline, qui proposait un mélange de tradition et de pensée radicale, leur sembla compatible avec leurs objectifs idéologiques. Les idées positivistes de Freud paraissaient à même de réconcilier le particularisme juif avec l’universalisme porté par les Lumières et avec le néoromantisme allemand. Elles proposaient un cadre scientifique aux aspirations romantiques du sionisme à reconstituer un passé national unificateur. Les tentatives de conciliation des idées de Freud et du marxisme effectuées, à Vienne, par des dirigeants de mouvements de jeunesse juifs ainsi que par des analystes comme Siegfried Bernfeld, ou la philosophie de la vie (Lebensphilosophie) prônée par des penseurs comme Martin Buber, furent les premiers pas sur le chemin sinueux que dut emprunter la psychanalyse avant de s’implanter en Palestine juive et plus tard en Israël. Les textes de Freud constituèrent en outre une arène où purent s’affronter et s’accorder les traditions intellectuelles issues d’Europe centrale et orientale d’une part et la conception de soi développée par le sionisme d’autre part. À titre d’exemple, dès 1920, Ernest Jones rapporta à Freud les propos du célèbre dirigeant sioniste Haïm Weizmann (qui deviendrait plus tard le premier président de l’État d’Israël) révélant la fierté que lui inspiraient ces « pauvres immigrants de Galicie arrivant en Palestine avec pour seuls bagages Le Capital dans une main et L’Interprétation du rêve dans l’autre ».

			Les immigrants de la deuxième et de la troisième aliyah jetèrent les fondations idéologiques et socioculturelles du yishouv2. L’esprit de ces hommes et de ces femmes s’était largement formé dans le moule de l’intelligentsia russe. Ils transformèrent des idéaux égalitaires socialistes importés d’Europe orientale en réalisations concrètes en vue de l’action sioniste en Palestine. Au cours des deux premières décennies du XXe siècle, la psychanalyse avait infusé la pensée sioniste et la culture hébraïque par l’intermédiaire de quelques analystes viennois et de dirigeants de mouvements de jeunesse qui avaient découvert les théories de Freud dans leur pays d’origine. Le judaïsme russe y avait été exposé quelques années avant la révolution de 1917, et les Juifs des pays germanophones considéraient Freud et ses théories comme l’un des grands aboutissements de l’intégration des Juifs en Europe centrale. Le développement du discours psychanalytique dans le yishouv subit ainsi l’influence de deux processus historiques nés en Europe : l’émergence de « l’homme nouveau » prôné par la révolution sioniste à la fin du XIXe siècle, et l’immigration de psychanalystes et d’intellectuels germanophones en Palestine. Alors que le mythe de « l’homme nouveau » définit les contours de l’action sioniste et la manière d’appréhender les questions psychologiques et sociales, les analystes immigrés en Palestine furent considérés par les dirigeants sionistes comme de potentiels agents de progrès social, non seulement susceptibles d’intervenir dans le traitement des souffrances mentales de l’individu, mais aussi aptes à soigner les maux du yishouv dans son entier.

			Comme de nombreux mouvements nationaux, le mouvement sioniste instrumentalisa le passé. Il s’efforça de reconstruire un passé collectif mythique propre à assurer l’unification de la nation. Le halutz (le pionnier), l’immigrant juif venu s’installer sur la terre d’Israël, qui se consacrait aux travaux agraires ou au travail manuel, s’était libéré des chaînes de l’oppression et avait pris son destin en main. Il était décrit en des termes abstraits et mythiques. Cette image recelait une tension, qui ne cessa de refaire surface tout au long de l’histoire du yishouv et de l’État d’Israël, entre l’héritage culturel des individus d’une part, et la construction sioniste d’un passé juif collectif en diaspora d’autre part. Le but était de rendre possible un avenir commun en Terre sainte et de construire une société à l’identité claire. Afin de casser tout lien métaphorique entre les souffrances personnelles et la détresse collective juive, il convenait de trouver une corrélation scientifique entre les sphères privée et publique, entre les maux individuels et les maladies collectives. Dans ces conditions, il n’est pas surprenant que Psychologie des masses et analyse du moi, publié en allemand en 1921, fût le premier ouvrage de Freud traduit en hébreu, et publié dans cette langue en 1928.

			La rencontre des pionniers sionistes et des disciples de Freud immigrés en Palestine suscita autant d’enthousiasme qu’elle engendra de malentendus. Les psychanalystes tentèrent à plusieurs reprises de faire entrer leur discipline dans les institutions du yishouv, sans succès. Pour faire adopter les théories de Freud à l’intelligentsia juive de Palestine, en évitant qu’elles soient perçues comme une curiosité culturelle et idéologique, il fallait des émissaires dont l’identité de psychanalystes ne le cédait en rien à leur engagement sioniste.

			Max Eitingon (1881-1943), le fondateur de la Société psychanalytique de Palestine, fut cet oiseau rare, à la fois très engagé dans le sionisme politique et fidèle tenant de la psychanalyse dans sa version clinique. Avant d’émigrer en Palestine, ce fils du « roi de la fourrure » de Leipzig, né en Russie, était le plus célèbre de ses pairs et le premier des disciples de Freud à avoir suivi une psychanalyse didactique avec le vieux maître. Il était également le représentant le plus loyal du « comité secret », ce groupe de disciples de Freud chargé d’écarter les tentatives de schisme. Grâce à sa fortune, il put devenir l’un des principaux bienfaiteurs du mouvement. Avant 1933, il avait pris en charge un certain nombre de responsabilités administratives et occupé des postes d’importance dans le mouvement. En outre, il avait fondé en 1920 la polyclinique psychanalytique de Berlin, le premier centre de traitement de jour dans l’histoire de la psychanalyse et son institution la plus estimée.

			La première de ses deux réalisations à avoir survécu à l’œuvre du temps, laissant ainsi une preuve de sa vision et de sa créativité, est le programme de formation à la psychanalyse (connu sous le nom de « modèle Eitingon ») qu’il développa à Berlin dans les années 1920. La seconde est la société psychanalytique et l’institut de formation qu’il créa à Jérusalem durant les dix dernières années de sa vie. Jusqu’à présent, les publications biographiques concernant Max Eitingon, très européocentrées, se sont intéressées à ses années berlinoises. Cet ouvrage tente de combler certaines lacunes de la biographie d’Eitingon et de mettre en lumière des aspects énigmatiques de sa personnalité, en s’appuyant sur ses archives privées récemment cataloguées par les Archives nationales d’Israël.

			À partir des années 1930, la culture hébraïque opéra une synthèse entre le Freud « russe », compris dans un sens constructiviste et collectiviste, et le Freud « allemand », connu pour ses conceptions individualistes, critiques et pessimistes. Bien entendu, la confrontation entre la psychanalyse et le yishouv ne saurait être appréhendée comme le reflet exact de celle entre la théorie psychanalytique et le marxisme russe. Pourtant, à certains égards, elle n’est pas sans rappeler l’accueil qui fut réservé à la psychanalyse en Russie. Malgré le conflit fondamental entre le caractère constructiviste utopique du socialisme soviétique et le pessimisme à l’égard de la société qui se fait jour dans les œuvres tardives de Freud, ses lecteurs sionistes préférèrent réduire la distance entre ces deux conceptions de l’homme et procéder à une lecture sélective de la théorie psychanalytique. En Palestine, les débats se situèrent sur la ligne de fracture des deux conceptions de la psychanalyse, l’une idéologique et politique, l’autre scientifique et à visée thérapeutique. Le discours médical et thérapeutique fut fortement influencé par les tropismes idéologiques des médecins et des éducateurs sionistes.

			Pour tenter de comprendre si l’Homo psychoanalyticus et l’Homo sionistus entrèrent en contradiction, un portrait de groupe des premiers psychanalystes qui exercèrent dans le yishouv et jusqu’aux premières années de l’État d’Israël sera brossé. Si le modèle né en Europe centrale fut transplanté tel quel en Palestine mandataire, il reste néanmoins nécessaire d’examiner l’environnement dans lequel Max Eitingon et ses confrères purent faire vivre, à Jérusalem sous administration britannique, un institut freudien sur les mêmes bases et avec la même rigueur que la polyclinique berlinoise sous la République de Weimar. Mais, nonobstant la volonté de ces psychanalystes germanophones de conjuguer leur identité sioniste et leur identité freudienne, une question demeure : le point de vue de la psychanalyse, enclin à l’interprétation et individualiste par essence, est-il conciliable avec les conceptions constructivistes et collectivistes qui guidèrent l’idéologie sioniste et forgèrent l’identité de la plupart des Juifs colonisant la terre d’Israël ? La théorie et la pratique psychanalytiques ne s’opposent-elles pas fondamentalement à la conception que les principaux courants sionistes se faisaient de l’être humain ? L’« analyse interminable » de Freud, à savoir le projet analytique universel, produit de la diaspora, que l’école freudienne proposa comme remède aux angoisses des temps modernes, est-elle compatible avec la solution radicale que le mouvement sioniste préconisait pour le Juif nouveau ? La psychanalyse en tant que théorie psychologique et critique et le sionisme en tant qu’idéologie et que prise de conscience peuvent-ils cohabiter ? Enfin, la réalité historique et la culture hébraïque moderne ont-elles influencé la pratique et l’éthique psychanalytiques en Palestine ? Si cette discipline a connu un épanouissement indéniable en Israël, peut-on parler aujourd’hui d’une psychanalyse « à l’israélienne » ou, à tout le moins, d’une « communauté interprétative » locale dotée d’une identité spécifique ?

			Cet ouvrage se veut à la fois historique et critique mais en aucune façon « psycho-historique ». Mon intention est de reconstituer et de replacer dans leur contexte les interactions entre théorie et histoire. Je m’intéresserai plus particulièrement aux notions de migration, de séparation, de perte, de continuité et de nouveau départ durant la première phase de développement de la psychanalyse. Il sera question d’un lieu géographique qui, quoique n’étant pas situé en Europe, s’est construit sur la base de l’héritage intellectuel, de la culture et des débâcles politiques de ce continent.

			La naissance de la psychanalyse dans la Vienne de la fin du XIXe siècle porte la marque du génie de son fondateur, qui, comme chacun sait, était juif, mais aussi celle de l’identité européenne moderne. En Palestine juive, la psychanalyse freudienne s’invita très rapidement dans les débats portant sur la pédagogie, la littérature, la médecine et la politique ; en tant que thérapie, elle ne tarda pas à devenir une discipline très populaire. Dans le même temps, elle joua un rôle déterminant dans la lutte de cette société constituée d’immigrés juifs pour affirmer une identité singulière entre son passé européen, ou plutôt ses passés européens, et son foyer moyen-oriental déchiré par les conflits.

			
				
					1 En allemand, Kartenhaus signifie « château de cartes ».

				

				
					2 En hébreu, l’immigration des Juifs vers la terre d’Israël ou vers l’État d’Israël est nommée aliyah, « montée ». Ce terme, emprunté à la Bible et au Talmud, contient la notion d’une ascension à la fois physique et métaphysique vers la Terre sainte et vers Jérusalem, la Ville sainte.  Il recèle donc un sens religieux, celui d’un pèlerinage.
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